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connaître	 la	 simplicité	 des	 mœurs	 antiques	 et	 la	 naïveté	 avec	 laquelle	 sont	 exprimées	 les	
passions	dans	cette	espèce	de	tableau.1















Les habits neufs de l’Odyssée
　　	quelques	remarques	sur	la	traduction	de	Fénelon	　　
	 Odile DUSSUD　　
	1		 Lettre	à	Lamotte,	9	septembre	1713,	Correspondance de Fénelon,	tome	XVI,	p.224.	Ces	exigences	d’exatitude	
et	de	beauté	rencontrent	les	idées	de	Le	Maistre.	Cf.	Roger	Zuber,	Les	« belles infidèles » et la formation du 
goût classique,	Albin	Michel,	1968,	1995,	p.151.
















du	résumé	des	chants	manquants,	rédigé	à	 la	fin	du	XVIIIème	siècle	par	 le	P.	de	Querbeuf,	 le	




















	7		 Œuvres de	M.	François	Salignac	de	la	Mothe	Fénélon [...],	tome	sixième,	Firmin	Didot,	Paris,	1792,	préface,	p.	
VI.
	8		 Op. cit.,	p.	35	et	152.
Les habits neufs de l’Odyssée 91
Or,	alors	qu’en	1822,	Tenré	conserve	ces	avertissements,	Gosselin	et	Caron	les	suppriment	dans	




















applaudissant	 l’auteur	 d’avoir	 «	 négligé	 le	 détail	 de	 la	 traduction	 technique	 pour	 ne	 saisir	 que	
	9		 Léon	Boulvé,	De l’hellénisme chez Fénelon,	Paris,	1897,	réédité	chez	Slatkine,	Genève,	1970,	p.	17	et	p.	19.
10	 Noémi	HEPP,	Homère	en	France	au	XVIIe	siècle,	Klincksieck,	1968,	pp.	604-605.	Le	Précis	est	analysé	pp.	
601-609.
11	 Françoise	Berlan,	«	Fénelon	traducteur	et	styliste	»,	p.21,	 in	Littératures Classiques,	13,	1990.	Le	reste	de	
l’article	comporte	des	analyses	extrêmement	 justes	et	éclairantes,	comme	 le	rapprochement	 ingénieux	des	
versions	d’Anne	Dacier	et	de	Fénelon.














forts	 étant,	 selon	 elle,	 plus	 raciniens	 qu’homériques.	 Elle	 déclare	 pourtant	 aimer	 «	 la	 décence	
raisonnable	de	cet	essai	un	peu	scolaire	»	qui	ne	prétend	pas	«	imposer	un	climat	au	texte	original	»	
et	dans	lequel	s’entend	tout	de	même	encore	le	murmure	apaisant	d’une	mince	source	poétique15.	















son	 écriture	 et	 sa	 traduction	n’avaient	 pas	 évolué	 au	 cours	de	 son	 travail.	Nous	donnerons	 ici	
quelques-unes	de	nos	observations.	Même	si,	selon	les	critères	actuels,	Fénelon	transforme	trop	
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comme	l’a	montré	Noémi	Hepp,	et	qui,	nous	le	verrons,	n’hésite	pas	à	modifier	profondément	le	
récit	 d’Homère	 pour	 l’adapter	 au	 goût	 de	 son	 public	 ou	 à	 telle	 ou	 telle	 de	 ses	 conceptions	
personnelles18.	 Les	 infidélités	 que	 se	 permet	 Fénelon	 paraissent	 minimes	 en	 comparaison,	 et	
d’autant	plus	neuf	et	méritoire	son	effort	de	rendre	le	grec	en	français,	Pour	éviter	une	sévérité	




trois	 ans,	Racine	 avait	 rédigé	 en	 1662	une	 série	de	 remarques	 sur	 les	dix	premiers	 chants	de	
l’Odyssée,	 dont	 il	 avait	 traduit	 certains	 passages,	 et	 Pellisson	 avait	 composé	 une	 traduction	
commentée	des	chants	V	à	IX	qu’il	avait	présentée	à	l’Académie	en	165020.	














20	 Fénelon	a	sans	doute	 lu	 le	manuscrit	non	publié	de	cette	communication,	puisqu’il	a	été	élu	au	siège	de	
Pellisson	en	1693	et	qu’il	a	prononcé	pour	 l’occasion	un	discours	sur	 les	œuvres	de	son	prédécesseur.	Il	est	
aussi	fort	probable	qu’il	ait	au	moins	connu	l’existence	des	remarques	de	Racine	avec	lequel	il	entretenait	des	




curement,	comme	un	escu,	ou	un	bouclier.	La	Valterie	 invente	 :	«	 Il	estoit	desja	à	 la	veüe	des	costes	des	
Pheaciens,	qu’il	commençoit	à	découvrir,	&	qu’il	auroit	prise	pour	des	nuages,	s’il	n’eust	remarqué	qu’elles	








un	 dictionnaire,	 vraisemblablement	 le	 Lexicon	 de	 Scapula22.	 Dans	 ce	 dictionnaire	 en	 effet,	









	 Fénelon	 conserve	 courageusement	 même	 les	 comparaisons	 qui	 posent	 des	 difficultés	 de	
compréhension	 si	 importantes	 qu’elles	 ont	 été	 glosées	 plusieurs	 fois	 à	 des	 époques	 différentes.	






	 Φαιήκων, ὅθι τ᾽ ἄγχιστον πέλεν αὐτῶι· / εἴσατο δ᾽ ὡς ὅτε ῥινὸν ἐν ἠεροειδέι πόντωι.	M.	Dufour	et	J.	Raison	traduisent	








25	 VII,	105-107	αἱ δ᾽ ἱστοὺς ὑφόωσι καὶ ἠλάκατα στρωφῶσιν / ἥμεναι, οἷά τε φύλλα μακεδνῆς αἰγείροιο· / καιρουσσέων δ᾽ 
ὀθονέων ἀπολείβεται ὑγρὸν ἔλαιον.	Traduction	Raison	Dufour,	qui	ajoutent	l’idée	de	vitesse	:	«	les	autres	tissent	
Les habits neufs de l’Odyssée 95
comprendre	le	rapport	non	explicité	par	Homère	entre	les	servantes	et	les	feuilles	serrées	du	haut	
peuplier,	encore	plus	difficile	de	savoir	pourquoi	ces	toiles	dégouttent	d’huile.	Aucun	 lecteur	du	
XVIIème	 siècle	 n’aurait	 sans	 doute	 supporté	 une	 traduction	 qui	 aurait	 laissé	 son	 mystère	 à	
l’évocation	 :	 La	 Valterie,	 bien	 sûr,	 mais	 également	 Pellisson	 déclarent	 forfait	 et	 l’abandonnent,	
tandis	que	Racine	fait	une	hypothèse	un	peu	compliquée,	en	rajoutant	une	opération	de	teinturerie	











long	de	 la	 traduction	de	Fénelon	 à	 travers	de	 légers	 ajouts	 ou	modifications	 imposés	 au	 texte	
original.	L’épisode	du	Cyclope	surtout	frappe	par	l’attention	au	détail	de	la	vie	pastorale	:	il	semble	






et	 l’on	 entrevoyait	 tout	 autour	 une	 basse-cour	 spacieuse	 et	 creusée	 dans	 le	 roc.	Elle	 était	
fermée	 par	 de	 grosses	 pierres	 et	 ombragée	 de	 grands	 pins	 et	 de	 hauts	 chênes.	 C’était	
	 des	toiles,	et	enroulent	les	fils	aux	fuseaux	;	elles	sont	assises,	aussi	promptes	que	les	feuilles	du	haut	peuplier.	
Des	tissus	serrés	coule	 l'huile	fluide.	»	Comme	Fénelon,	Jacottet	choisit	de	montrer	 les	mains	pour	motiver	
davantage	 la	comparaison	 :	«	 les	autres	tissent	des	étoffes	ou	tournent	 la	quenouille	/	en	agitant	 les	mains	
comme	les	feuilles	des	hauts	trembles.	Des	tissus	de	bonne	trame	l’huile	suinte	»
















ainsi,	 précisément	 située	 dans	 l’espace,	 l’image	 d’une	 demeure	 campagnarde	 étrange	 par	 ses	






Des	 corbeilles	 pleines	 de	 fromages,	 des	 bergeries	 remplies	 d’agneaux	 et	 de	 chèvres,	mais	
séparées	et	différentes	[...].	De	grands	vases	étoient	pleins	de	lait	caillé.	Tout	étoit	rangé,	les	



















les	dévore	comme	un	 lion	qui	a	couru	 les	montagnes	sans	 trouver	de	proie.	 Il	mange	non	
seulement	les	chairs,	mais	les	entrailles	et	les	os30.	






crédible,	 cette	 harmonie	 entre	 événements,	 personnage	 et	 cadre	 de	 vie	 décrits	 avec	 réalisme	
méritent-ils	 vraiment	 les	 reproches	 d’abstraction	 et	 de	 fadeur	 adressés	 par	 J.-L.	 Goré32	 à	 la	
traduction	de	Fénelon	?






mains	sur	mes	compagnons	 ;	 il	en	saisit	deux	ensemble	et	les	frappa	contre	terre	comme	de	petits	chiens	 ;	
leur	cervelle	coulait	sur	le	sol	et	arrosait	la	terre	;	puis,	ayant	découpé	leurs	membres,	il	prépara	son	souper.	
Il	les	mangeait	comme	un	lion	nourri	sur	les	monts	;	il	n'en	laissa	pas	entrailles,	chairs,	os	pleins	de	moelle.	»	




32	 Cf.	op. cit.,	pp.	541,	543,	547.	J.-L.	Goré	résume	sa	pensée	dans	son	introduction	au	Télémaque	 :	«	Sous	 la	
plume	de	Fénelon	[...]	Nausicaa,	Ulysse,	Alkinoos,	ont	retrouvé	leur	aspect	simple	de	«	bon	enfant	»	 ;	s’ils	n’
étaient	postérieurs	les	Contes	de	Perrault	paraîtraient	tissés	du	même	fil	de	soie.	[...]	Dominé	par	un	souci	–	
pédagogique	?	–	de	synthèse,	 le	traducteur	rationalise	 le	texte	antique,	d’où	 la	suppression	des	épithètes	et	
formules	rituelles,	 l’intégration	des	dialogues	dans	 le	récit,	 l’oubli	du	détail	concret	comme	des	récits	 trop	













































pour	 l’employer	 à	 la	 construction	d’un	vaisseau,	 il	 pèse	 sur	 l’instrument	par-dessus,	 et	 ses	













36	 «	Calypso	 lui	donne	encore	un	vilebrequin	et	des	clous,	 tant	Homère	est	exact	à	décrire	 les	moindres	
particularités	 :	ce	qui	a	bonne	grâce	dans	 le	grec,	au	 lieu	que	 le	 latin	est	beaucoup	plus	réservé,	et	ne	s’
amuse	pas	à	de	si	petites	choses.	La	langue	sans	doute	est	plus	stérile,	et	n’a	pas	des	mots	qui	expriment	si	
heureusement	les	choses	que	la	langue	grecque	;	car	on	dirait	qu’il	n’y	a	rien	de	bas	dans	le	grec,	et	les	plus	




















synecdoque	du	 «	 fer	 »	dans	 la	 forge	 trouve	grâce	 à	 ses	yeux	 :	 «	Pendant	que	quatre	de	mes	























remplacer	par	des	éléments	moraux.	 [...]	Mais	quand	un	élément	matériel	peut	 servir	à	 l’expression	des	
sentiments,	le	traducteur	l’ajoute	volontiers.	»
























43	 Pp.	669-670.	Racine	résume	un	peu	 la	deuxième	 fois	 :	«	Ses	yeux,	dit-il,	n’étaient	 jamais	secs,	et	 les	plus	








44	 P.	689.	Dufour	et	Raison	 :	«	 Il	en	remplissait	une	seule	coupe,	qu'il	versait	dans	vingt	mesures	d'eau,	et	
pourtant	il	fleurait	du	cratère	un	bouquet	divin	;	on	n'eût	pas	souhaité	alors	s'en	abstenir.	»	En	grec	:	v.	208-
211	 :	τὸν δ᾽ ὅτε πίνοιεν μελιηδέα οἶνον ἐρυθρόν / ἓν δέπας ἐμπλήσας ὕδατος ἀνὰ εἴκοσι μέτρα / χεῦ᾽, ὀδμὴ δ᾽ ἡδεῖα ἀπὸ 












La	 scène	 est	 plus	 sensuelle	 au	 chant	X	 :	 Fénelon	 l’amplifie	 d’une	 phrase	 louant	 la	 beauté	 des	
servantes	de	Circé,	qu’il	appelle	délicatement	des	«	nymphes	»	et	la	réticence	pudique	et	répétée	
du	 «	 on	 »	 désignant	 la	 nymphe	 chargée	 du	 bain	 accroît	 la	 sensualité	 des	 contacts	 physiques	
suggérés	:	
Circé	avoit	près	d’elle,	et	à	son	service,	quatre	nymphes,	filles	des	fontaines,	des	bois	et	des	


















48	 «	 Ils	 sont	 servis	par	quatre	servantes,	qui	étaient	nées	des	 fontaines,	des	arbres	et	des	 fleuves.	 [...]	 la	
dernière	apporte	de	l’eau	et	allume	du	feu	sous	un	trépied	;	elle	fait	chauffer	l’eau,	et	ensuite	lave	Ulysse,	et	lui	




que	 les	deux	personnages	faisaient	grotte	à	part	 :	«	Calypso	et	Ulysse	se	retirèrent	dans	 leurs	
grottes	»,	et	affirmait	chastement	qu’ils	passaient	la	nuit	«	dans	les	bras	du	sommeil	».	Au	chant	
VIII,	il	avait	remplacé	le	tableau	des	amours	d’Arès	et	Vénus	par	des	points	de	suspension.	Chez	














parce	que	 le	 travail	du	corps	abat	 l’esprit.	Après	qu’on	 l’a	 frotté	d’huile,	on	 le	met	à	 table.	»	 (p.	803).	La	
Valterie	est	sec	:	«	Une	troisiéme	avoit	soin	des	bains	&	des	parfums.	»	(p.	297).
49	 V.	333-335	ἀλλ’	ἄγε δὴ χολεω̑ι μὲν ἄορ θέο νω̑ι δʼ ἔπειτα / εὐνη̑ς ἡμετέρης ἐπιβείομεν, ὄϕρα μιγέντε / εὐνη̑ι χαὶ ϕιλότητι 
πεποίθομεν ἀλλήλοισιν.	Fénelon	 traduit	habilement	 εὐνη̑ι	 (la	 couche)	par	«	union	»,	un	 terme	appartenant	
au	champ	 lexical	de	 la	paix.	Racine	est	plus	direct	et	 l’arme	d’Ulysse	évite	simplement	 la	 transformation	





chaste	dans	passage	(op. cit.,	pp.	291-296).	Traduction	de	Dufour	et	Raison	 :	«	"Allons	 !	Remets	ton	épée	au	












traduit	 sans	 l’appauvrir	 une	 formule	 homérique	 évoquant	 l’apparition	 de	 l’aurore.	 Le	 caractère	
répétitif	de	ces	notations	épiques	gênaient	le	goût	de	l’époque	pour	la	variété50.	Racine,	malgré	son	







l’aurore	 eût	 fait	 naître	 le	 troisième	 jour	 »	 (chant	V),	 «	L’aurore	 paroît	 »	 (chant	VI),	 «	Lorsque	
l’Aurore	parut	»	(chant	VIII),	«	dès	l’aurore	»,	«	 le	 lendemain,	 l’aurore	à	peine	levée	»,	«	quand	
l’aurore	parut	»	«	nous	attendîmes	[...]	le	retour	de	l’aurore.	Dès	qu’elle	parut,	dès	qu’elle	commença	














Les habits neufs de l’Odyssée 105
seulement	hésiter	sur	la	manière	de	les	mettre	en	valeur	:	la	très	belle	comparaison	des	larmes	
d’Ulysse	 avec	 celles	 d’une	 femme	déplorant	 la	mort	 de	 son	mari	 sur	 le	 champ	de	 bataille	 est	





cruels	qui	 redoublent	 leurs	 coups	et	préparent	 à	 cette	 infortunée	une	dure	 servitude,	une	
longue	 suite	 de	misères	 et	 de	 travaux.	Uniquement	 occupée	de	 sa	perte	 présente,	 elle	 ne	
déplore	qu’elle,	elle	se	lamente,	elle	ne	songe	qu’à	sa	douleur	actuelle.52	
Au	début	du	chant	IX,	c’est	par	une	expression	métaphorique	qui	rappelle	la	poésie	de	Ronsard	






à	 la	 joie	 que	 de	 jeunes	 veaux	 ont	 de	 revoir	 leurs	 mères,	 qui	 viennent	 de	 paître.	 Cette	
comparaison	est	 fort	délicatement	exprimées,	car	ces	mots	de	veaux	et	de	vaches	ne	sont	












sa	ville	et	de	ses	enfants	 l'impitoyable	 jour	 le	voyant	mourant	et	palpitant	encore,	elle	se	 jette	sur	 lui	en	
















poétique	 en	prose	qu’il	 déploiera	dans	 son	propre	poème	héroïque.	Elle	 constitue	bien,	 comme	
l’écrit	J.-L.	Goré	«	un	moment	essentiel	dans	la	genèse	du	style	fénelonien	»,	mais	plutôt	un	exercice	






55	 P.	698.	Dufour	et	Raison	 :	 «	Comme,	dans	un	parc,	de	 jeunes	veaux	entourent	 le	 troupeau	des	vaches,	
qui	reviennent	à	 l'étable,	après	s'être	gavées	d'herbe	 ;	 tous	bondissent	à	 leur	rencontre	 ;	 les	clôtures	ne	 les	
retiennent	plus,	et,	avec	des	meuglements	pressés,	 ils	courent	autour	des	mères	 ;	ainsi,	quand	ils	me	virent	
devant	leurs	yeux,	ils	se	répandirent	autour	de	moi	en	pleurant	».
